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MADAME
Suite de la page B1

La décision est d’autant plus diffi-
cile à prendre que rares sont les
discussions froides et rationnelles,
quand vient le temps de parler de
sous. « Il y a les émotions qui s’en
mêlent. On craint que ce qu’on dit
soit pris par l’autre comme un
manque de confiance ou un man-
que d’amour. »

Pourquoi a-t-elle accepté, alors ?
« En grande partie, c’est un acte de
foi », répond-elle. Et si c’était elle
qui gagnait moins que son con-
joint ? Samantha ne pense pas
qu’elle ferait la même requête.
Question de caractère, affirme-t-
elle. « Notre méthode était juste.
Sans dire que la répartition actuelle
est injuste, mais cela me conve-
nait. »

Marc-André a vécu la situation
inverse. C’est lui qui a dû tendre la
main à sa conjointe, pendant envi-
ron un an. À l’époque, il gagnait
presque la moitié du salaire de ma-
dame. Tous deux venaient d’emmé-
nager ensemble, et c’est elle qui a
assumé la majorité des dépenses
liées à l’emménagement (et Dieu
sait s’il y en a !). Elle payait aussi
une plus grande partie du loyer
ainsi que l’assurance de la maison,
l’électricité et le téléphone à elle
seule. « Il n’y avait pas de pro-
blème avec elle, affirme Marc-An-
dré. Le problème, c’était que je me
sentais sous-payé. » Aussi, « c’était
implicite que dès que je gagnerais
davantage, je payerais davantage ».
Comme de fait, monsieur a aujour-
d’hui un nouvel emploi, gagne
plus que sa conjointe, et paye plus
de frais communs : l’électricité, le
téléphone, la voiture et les assuran-
ces, il les prend à son compte. Sa
conjointe s’occupe de la moitié du
loyer et de l’épicerie. Jamais la
moindre petite tension ? « Bien
sûr, c’est inévitable à l’occasion.
Mais pas très souvent », assure-t-il.

Les inégalités salariales semblent
plus faciles à accepter quand elles
sont temporaires. Ainsi, Sophie a
décroché un bon emploi dès la fin

de ses études. Or, son copain Do-
minic n’a pas encore fini les sien-
nes. Outre sa bourse et les quel-
ques stages qu’il arrive à se
dégotter, il n’a aucune source de re-
venus. « C’est moi qui fait vivre le
couple », lance Sophie à la blague.
Et c’est vrai. Elle prend sur son dos
le loyer comme les courses, et tous
les petits frais imprévus au cours
du mois. « Je fais ça pour le mo-
ment. Mais je sais que c’est du
court terme. On arrive à bien com-
biner le tout parce qu’on n’a pas un
mode de vie trop coûteux. » Mais
elle sait que Dominic ne vit pas
cela aussi bien qu’elle. « Lui, ça le
dérange. Il va préférer contribuer
un peu, me donner 20 $ pour un
resto, pour le principe. »

Le principal intéressé confirme
ces dires : « Je dis souvent que je
me fais vivre par ma blonde en bla-
gue, mais c’est sans doute un peu
le cas en vérité », affirme-t-il. Oui,
ça titille son ego masculin, « légè-
rement, précise-t-il, mais j’arrive à
dormir la nuit. Disons que j’aurais
préféré qu’on finisse nos études et
qu’on puisse travailler en même
temps. »

David est un autre cas, vivant
plus ou moins la même situation. À
la fin de ses études, sa copine a
trouvé un très bon emploi en ré-
gion. Il l’a suivie, mais n’a pas eu
la même chance, et a dû se conten-
ter d’un petit poste sous-rémunéré.
Même s’ils essayaient de répartir
les dépenses, il a vite remarqué

qu’il menait un train de vie bien
au-delà de ses moyens. « À un mo-
ment donné, pour faire des activi-
tés communes, tu dois élever tes
dépenses. » Un exemple ? Les va-
cances. Pour madame, des vacan-
ces, cela voulait dire quelques jours
à Vancouver dans une chambre
d’hôtel. Monsieur aurait préféré
faire du camping en Gaspésie. Mais
il a finalement plié pour Vancou-
ver. « Elle a payé mon billet
d’avion et on a développé un sys-
tème de remboursement étalé dans
le temps. »

Le petit orgueil de monsieur est
néanmoins blessé. « Veut veut pas,
cela crée quand même une petite
tension. Ma fierté masculine est là.
Mais c’est la réalité et je ne l’asso-
cie pas au sexe. C’est la réalité de
deux conjoints qui n’ont pas le
même revenu. »

De plus en plus commun ?
Une réalité que pourraient aussi

connaître de plus en plus de cou-
ples, pensent certains. « D’ici dix
ans, je ne vois pas comment ce ne
serait pas les femmes qui, en majo-
rité, gagneraient plus que leurs
conjoints », affirme John Wright,
professeur de psychologie clinique
et de thérapie de couples à l’Uni-
versité de Montréal.

Les filles sont en effet bien plus
nombreuses à décrocher un di-
plôme universitaire que les gar-
çons. À l’Université de Montréal
seulement, en 2000, les filles ont
recueilli 61 % des diplômes, contre
39 % pour les garçons. Dans certai-
nes disciplines, leur avance est no-
table, et ce ne sont pas que dans
des disciplines sociales, tradition-
nellement préconisées par la gent
féminine : en chimie, biochimie,
criminologie, psychologie, commu-
nications et même en droit, les fil-
les sont bien plus nombreuses que
les garçons.

« De plus en plus de femmes
sont vice-présidentes, recteurs. Il y
a de plus en plus d’ouvertures de

postes qui vont aux meilleures per-
sonnes. Honnêtement, je ne vois
pas comment la clique des hommes
pourrait continuer de les contrô-
ler », poursuit-il.

Pas si vite, interrompt Ruth
Rose, professeur de sciences écono-
miques à l’UQAM. « Même si les
femmes ont un niveau plus élevé
de scolarité, elles ont un profil plus
relax de travail que les hommes. El-
les travaillent moins d’heures et
font des arrêts plus importants
dans leurs carrières. »

Marie-Thérèse Chicha, profes-
seur à l’école de relations indus-
trielles de l’Université de Montréal,
émet les mêmes doutes. « Aujour-
d’hui, avec la loi sur l’équité sala-
riale, les choses pourraient chan-
ger, dit-elle. Mais, en attendant, les
femmes sont encore sous-évaluées,
donc sous-rémunérées. Et elles
vont aussi moins négocier leur sa-
laire d’entrée. » De fait, d’après les
chiffres du conseil canadien de dé-
veloppement social, en 1995, le sa-
laire moyen des femmes tournait
autour de 20 219 $, celui des hom-
mes autour de 31 053 $.

Mais si d’ici quelques années les
femmes se mettent à gagner plus
que leurs conjoints, doit-on prévoir
plus ou moins de conflits financiers
au sein des couples ? Là encore, les
avis sont partagés. Certains avan-
cent que les femmes sont tradition-
nellement plus généreuses, et donc
que les relations seront moins ten-
dues à cet effet. Mais la généralisa-
tion est difficile à soutenir. « Là en-
core, une femme qui a grimpé dans
sa carrière n’est pas arrivée là où
elle est par gentillesse. Dans les re-
lations de couple, il est possible
qu’elle soit plus agressive que la
moyenne aussi », précise John
Wright.

Plus agressives, plus exigeantes.
Plus de divorces aussi ? Peut-être.
« Ou alors les couples vont déve-
lopper des outils relationnels pour
faire face aux défis comme ceux-
là », tranche-t-il.

Les disparités salariales en faveur de la conjointe pourraient devenir
chose commune d’ici dix ans, à en juger par les 61 % de diplômes uni-
versitaires décrochés par des femmes.
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UN MOMENT PRIVILÉGIÉ!

OSCAR PETERSON

PLEINS FEUX

SALLE WILFRID-PELLETIER - PDA
175, Sainte-Catherine Ouest

CONCERT DE CLÔTURE

DEMAIN

7  JUILLET

8 JUILLET

LA RÉVÉLATION DU
JAZZ FRANÇAIS

ÉRIK TRUFFAZ 

HOMMAGE À MILES DAVIS

7 JUILLET

7 JUILLET

LE ROI DU DRUM

GUY NADON 
BIG BAND 

6 JUILLET

DU TOM WAITS RÉINVENTÉ!

JOHN HAMMOND’S
«WICKED GRIN» 

INTERPRÈTE LES CHANSONS DE 
TOM WAITS

EN VEDETTE SON FILS MILES EVANS

6 JUILLET

LA RÉUNION DU LÉGENDAIRE
GIL EVANS ORCHESTRA

THÉÂTRE MAISONNEUVE - PDA
175, Sainte-Catherine Ouest

LES GRANDS
CONCERTS

présente

18h00

LES VOIX
DU MONDE

SPECTRUM DE MONTRÉAL
318, Sainte-Catherine Ouest

20h30

JAZZ BEAT

SPECTRUM DE MONTRÉAL
318, Sainte-Catherine Ouest

CBC Radio's

LE FESTIVAL SE POURSUIT

DE MIDI À MINUIT

JUSQU’À DIMANCHE

22E ÉDITION

MIDI
MARIE VALLÉE 

AVEC HAROLD FAUSTIN
ET MANOU PELLÉ
PLACE DU COMPLEXE

DESJARDINS (INT.)

HOT PEPPER DIXIE
TERRASSE GRAND MARNIER

13H00 - 15H00
RHYTHM & TRUTH

BRASS BAND
SCÈNE BANQUE NATIONALE

ESPLANADE DE LA PDA

13H00
LE DIXIEBAND 

TERRASSE GRAND MARNIER

14H00
LA PETITE 

ÉCOLE DU JAZZ
PLACE DU COMPLEXE

DESJARDINS (INT.)

HOT PEPPER DIXIE
SCÈNE LA 

LOUISIANE/RADIO-CANADA

15H30
LA PETITE 

ÉCOLE DU JAZZ
PLACE DU COMPLEXE

DESJARDINS (INT.)

16H00
CJAD ALL-CITY 

BIG BAND
SCÈNE LA 

LOUISIANE/RADIO-CANADA

17H00
LA PARADE 

DE LA LOUISIANE
DÉPART DE 

LA RUE MAISONNEUVE 
COIN ST-URBAIN

17H30
BÏA

SCÈNE BANQUE NATIONALE
ESPLANADE DE LA PDA

18H00
GUY NADON SEPTETTE

SCÈNE GENERAL MOTORS

18H30
ANTOINE BUSTROS 

ET ULYSSE
CARREFOUR GENERAL MOTORS

19H
RHYTHM & TRUTH

BRASS BAND
TERRASSE GRAND MARNIER

DAWN TYLER 
BLUES PROJECT
SCÈNE LABATT BLUES

19H30
HORYZON FEATURING

ANSELM DOUGLAS
SCÈNE BLEUE LÉGÈRE

20H00
BRYN ROBERTS
CLUB DU MAURIER 

PARC HYDRO-QUÉBEC

SONNY LANDRETH
SCÈNE LA 

LOUISIANE/RADIO-CANADA

DJAMA
SCÈNE DU MAURIER,

TERRE-PLEIN DE MAISONNEUVE

21H00
LIQUID SOUL

SCÈNE GENERAL MOTORS

NUNO MINDELIS
SCÈNE LABATT BLUES

NICK ALI AND CRUZAO
CARREFOUR GENERAL MOTORS

22H00
SONNY LANDRETH

SCÈNE LA 
LOUISIANE/RADIO-CANADA

PAPILLON
SCÈNE BLEUE LÉGÈRE

BRYN ROBERTS
CLUB DU MAURIER 

PARC HYDRO-QUÉBEC

DJAMA
SCÈNE DU MAURIER, 

TERRE-PLEIN DE MAISONNEUVE

23H00
LIQUID SOUL

SCÈNE GENERAL MOTORS

DAWN TYLER 
BLUES PROJECT
SCÈNE LABATT BLUES

JAM SESSIONS,
STEVE AMIRAULT TRIO

ET INVITÉS
HÔTEL WYNDHAM MONTRÉAL

00H30
NUNO MINDELIS

CLUB SODA

CONCERTS
EXTÉRIEURS 

GRATUITSGRATUITS

Pour entendre 
tout ce que vous 

allez voir !

AUJOURD’HUI

• à la billeterie sur le site du Festival
• à la porte le soir des concerts
• au Spectrum 
• et aux comptoirs Admission 

Pour commander vos billets par téléphone (514) 790-1245 
ou par internet :www.admission.com

Un menu tout en saveurs inspiré de la Louisiane ! 
Le People's Gospel choir of Montreal avec 30 chanteurs
/chanteuses et 5 musiciens sur scène vous promet 
une chaude ambiance du sud pour animer votre repas! 

24,00 $ 
+ taxes et service

Les prix des billets n’incluent 
pas les taxes, redevances 
et frais de service

Billets en vente NOUVEAUTÉ CETTE ANNÉE !

Brunch Gospel Louisianais
DIMANCHE 8 JUILLET À 11H30

CE SOIR
BILLETS EN VENTE 

À LA PORTE DEMAIN

CE DIMANCHE

Pour information:

18h00

WALLACE RONEY PRÉSENTE
«MILES AND MILES: A MUSICAL JOURNEY»

CE SOIR
BILLETS EN VENTE 

À LA PORTE

DEMAIN

7 JUILLET

AVEC I MUSICI 
DE MONTRÉAL

ROY HARGROVE 
« MOMENT TO

MOMENT»

6 JUILLET

MÉLANGE DE BALLADES, DE
BLUES, DE REGGAE ET DE
MUSIQUE BRÉSILIENNE 

SERVI À LA SAUCE URBAINE

ROY HARGROVE 
BALLADS, BLUES 

AND REGGAE SONG AVEC 
LE MONTY ALEXANDER TRIO

19h30

INVITATION
MONUMENT NATIONAL, 

SALLE LUDGER-DUVERNAY
1182, boul. St-Laurent

présente

et

CE SOIR
BILLETS EN VENTE 

À LA PORTE DEMAIN

20h30

29
72

57
4A

Photo BERNARD BRAULT, La Presse©

Sur les 103,6 litres achetés annuellement, on compte en moyenne 6,3 litres de spiritueux,
11,7 litres de vin et... 85,6 litres de bière.

Chaque Canadien achète 103,6 litres
de boissons alcoolisées par an

MAR I E A L L ARD

DU PARTY DE BUREAU à la rupture lar-
moyante, en passant par les 5 à 7 en terrasse
et le barbecue des voisins, on ne manque pas
d’occasion de boire, en une année. Résultat ?
En 1999-2000, chaque Canadien âgé de 15
ans et plus a acheté en moyenne 103,6 litres
de boissons alcoolisées, soit un litre de plus
que l’année précédente.

Prendre un p’tit coup devient donc bien
agréable... pour la SAQ et ses confrères ven-
deurs d’alcool. En effet, d’après des données
rendues publiques hier par Statistique Ca-
nada, les ventes de bière, de vin et de spiri-
tueux qu’ont réalisé les sociétés des alcools,
les établissement vinicoles et les brasseries
du pays ont atteint 13 milliards de dollars en
1999-2000, une hausse de 5,2 % par rapport
à 1998-1999. Plus encore, le bénéfice net des
sociétés des alcools, jumelé aux recettes pro-
venant du contrôle des boissons alcoolisées
(essentiellement la vente de permis et de li-
cences), s’est établi à 3,7 milliards pour
l’exercice financier 1999-2000.

Mais que boit-on exactement ? Eh bien,
sur les 103,6 litres achetés annuellement, on
compte en moyenne 6,3 litres de spiritueux,
11,7 litres de vin et... 85,6 litres de bière.

Le portrait du buveur change, par ailleurs,

selon la région où il se trouve au Canada.
Alors qu’au Québec, les habitants achètent
41,7 % de tout le vin rouge vendu au pays,
soit 8,3 litres par personne, à Terre-Neuve,
ils ne s’en procurent que 1,2 litre par année.
Le résidents du Yukon, quant à eux, battent
le record des plus fortes ventes de liqueurs
(1,3 litre) de spiritueux (12,5 litres) et de
bières canadiennes (144,1 litres) par habi-
tant.

Tendances à noter : le marché des bières
importées a fait en 1999-2000 un bon de
25 %. Les Heineken, Corona et autre Sol ré-
coltent désormais 8,9 % du marché des biè-
res, au Canada. Plutôt envie d’une canette
fluo ? Vous n’êtes pas seul, puisque la valeur
des ventes des coolers à base de vin et de
spiritueux s’est chiffrée à 225,1 millions de
dollars l’an dernier, en hausse de 8,1 % par
rapport à l’année précédente. Dans le rayon
des produits déchus, on peut plutôt noter la
présence des vins fortifiés, des mousseux et
des apéritifs, dont les parts de marché ont re-
culé de 8,3 %...

Reste à faire preuve de modération, mal-
gré tout. Ce qui n’est pas acquis quant on
sait que toutes ces données ne comprennent
ni les ventes des boutiques hors taxes, ni les
litres et les litres d’alcool qui sont faits de fa-
çon artisanale... Hic !
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L’ARGENT ET LE COUPLE

Vous souvenez-vous ?
S I L V I A GA L I P E AU

UNE FEMME sur quatre gagne aujourd’hui plus
de sous que son conjoint. Or il n’y a pas si long-
temps, les femmes devaient obéissance à leurs
maris, n’avaient pas le droit d’aller à l’université,
de contrôler leur sexualité ou même d’entrer
dans une taverne. Petit rappel de quelques dates
importantes dans l’histoire des femmes au Qué-
bec.
1866 — Adoption du Code civil inspiré du Code
civil français de 1804, confirmant la « déchéance
légale » des femmes. Les femmes mariées doi-
vent obéissance à leurs maris. Elles ne peuvent
être seules tutrices de leurs propres enfants, rece-
voir un héritage ni le salaire de leur travail.
1869 — Le Parlement vote une loi prohibant
l’avortement.
1888 — L’Université McGill est la première uni-
versité québécoise à ouvrir ses portes aux fem-
mes, par ailleurs seulement admises à l’école
normale et à la faculté des arts.
1918 — Droit de vote des femmes au fédéral. La
faculté de médecine de l’Université McGill ouvre
ses portes aux femmes.
1919 —Loi du salaire minimum pour les femmes.
1931 —Le gouvernement amende le Code civil
pour permettre aux femmes mariées d’avoir
pleine autorité sur leurs salaires.
1934 —Les femmes mariées obtiennent le droit
d’ouvrir un compte bancaire personnel.
1940 — Les Québécoises obtiennent le droit de
vote, près de 20 ans après la majorité des femmes
des autres provinces.
1964 — Abolition de l’incapacité juridique de la
femme mariée, qui amorce la révision de la puis-
sance maritale et paternelle. Début de la réforme
de l’éducation permettant aux femmes un accès
aux études postsecondaires et une diversification
des choix de carrières.
1968 — Loi sur le divorce. Avant cette date, le
mariage était quasi indissoluble.
1970 — La société d’acquêts remplace le régime
légal de la communauté des biens. Désormais, en
cas de divorce, tout ce qu’un couple a acquis au
cours d’une union est partagé en deux, et chacun
conserve ses biens propres possédés avant le ma-
riage.
1977 — La notion d’autorité parentale remplace
celle de la puissance paternelle. Disparaît aussi la
notion d’enfant illégitime.
1978 — Institution du congé de maternité payé
de 18 semaines pour les Québécoises salariées.
1981 — Révision du Code civil. L’égalité juridi-
que des conjoints au sein du mariage est désor-
mais reconnue. Les femmes peuvent conserver
leur nom, de même que le transmettre à leurs en-
fants. Une loi provinciale donne aux femmes l’ac-
cès à la plupart des tavernes. Les débits établis
avant 1979 peuvent toutefois toujours les refuser.
1985 — Réforme de la loi sur le divorce : l’échec
du mariage est la seule cause, éliminant la notion
de faute.
1986 — L’admission des femmes est élargie à
toutes les tavernes.
1988 — La Cour suprême déclare inconstitution-
nel l’article du Code criminel rendant l’avorte-
ment illégal.
1989 — La Loi du patrimoine établit le mariage
comme un partenariat économique et prévoit un
partage égal des biens du patrimoine en cas de
rupture de l’union.
1997 — Loi sur l’équité salariale, obligeant les
entreprises de corriger toute iniquité de rémuné-
ration fondée sur le sexe.

Sources : La Fédération des femmes du Québec, la Gazette
des femmes, Diane Lamoureux, Citoyennes ? Femmes,
droit de vote et démocratie, Montréal, Édition du re-
mue-ménage, 1989.

Photo PIERRE GRAVEL, La Presse

Quelque 30 % des couples qui consultent François St-Père, psychologue, viennent le voir pour des problèmes liés à la question
de l’argent. « En général, la question de l’argent est associée au pouvoir décisionnel », explique-t-il.

Les bons comptes font les bons amants
S I L V I A GA L I P E AU

QUE MONSIEUR OU madame gagne
plus, aussi forte soit leur passion, un dé-
séquilibre financier risque d’empoisonner
leur existence à petit feu. Trois psycholo-
gues livrent leurs conseils, histoire
d’apaiser une situation potentiellement
explosive.

Quelque 30 % des couples qui consul-
tent François St-Père, psychologue, vien-
nent le voir pour des problèmes liés à la
question de l’argent. « En général, la
question de l’argent est associée au pou-
voir décisionnel », explique-t-il. En un
mot : celle (ou celui) qui rapporte le plus
de sous à la maison doit-il prendre le
plus de décisions ? Doit-elle (ou il) déci-
der comment se dépense l’argent ?

La réponse est non. Mais c’est dans la
gestion de ce « non », que les choses se
compliquent. François St-Père suggère
aux couples de mettre leur argent en com-
mun, pour ainsi payer les dépenses au
pro rata de leurs revenus. Si madame ga-
gne 70 000 $ par année, monsieur
30 000 $, madame sera responsable de
70 % des dépenses, dit-il. Il favorise cette
option à une division « 50-50 », ou
« moitié-moitié » qui pénalise le plus fai-
ble revenu. En effet, si monsieur gagne
30 000 $ et paye la moitié de toutes les
dépenses, il ne lui reste ensuite que peu
de sous dans les poches pour ses loisirs.
Si madame veut sortir, il ne peut pas la
suivre. Résultat ? Madame est déçue et
monsieur, frustré. Bilan : négatif.

Le psychologue suggère ensuite aux
couples une recette qui semble bien sim-
ple, mais que beaucoup ont tendance à

oublier : la communication. Monsieur
veut une auto ? Avant de l’acheter, con-
sultez donc madame. Madame veut partir
en voyage ? Parlez-en à monsieur. Tout
simple, mais oh ! combien apprécié.

Autre suggestion : le budget. Même si
le mot en fait frémir certains, le concept
permet à chacun, petit ou gros revenu,
d’avoir un pouvoir décisionnel égal.
Combien mettre de côté pour les vacan-
ces, le nouveau lave-vaisselle, la bicy-
clette de fiston ? Si les deux y mettent
leur grain de sel, « tous deux ont un pou-
voir décisionnel équitable et cela fonc-
tionne très bien. »

John Wright, professeur de psycholo-
gie clinique et de thérapie de couples à
l’Université de Montréal, pense aussi que
la situation idéale est celle de l’équité. Si
c’est madame qui ramène davantage de
sous dans le ménage, alors monsieur de-
vrait davantage s’occuper de la maison et
des enfants. Mais attention ! Cette spécia-
lisation ne doit pas entraîner une spéciali-
sation du pouvoir. En d’autres mots, ma-
dame doit avoir autant son mot à dire
dans l’éducation des enfants. Et inverse-
ment, monsieur autant de poids dans la
gestion du compte en banque. Parce que
« si on rentre dans une guerre de pouvoir
sous versus éducation, cela risque de ne
pas être très beau », glisse-t-il.

Bien sûr, le modèle est idéal. En réa-
lité, les femmes ont tendance à toujours
faire davantage à la maison, même si c’est
elles qui ont le gros salaire. Quoi faire ?
Là encore, le meilleur outil est la commu-
nication. « Il faut parler de ce que chacun
a comme source d’estime de soi. Est-ce
que c’est la carrière ? La contribution à la

maison ? Il faut voir comment on peut né-
gocier pour que chacun soit gagnant. Et si
ce n’est pas égal, est-ce que c’est vraiment
dramatique ? »

Et si vraiment il y a une grande incom-
préhension entre madame et monsieur,
que monsieur ne tolère tout simplement
pas que madame travaille (cela arrive),
Marc Ravart, psychologue et sexologue,
suggère à chacun de revoir ses valeurs et
ses croyances. Quel sens symbolique at-
tribue-t-on à l’argent ? Y a-t-il des luttes
de pouvoir sous jacentes ? Les sous sont-
ils symboles de masculinité pour mon-
sieur ? « Si c’est le cas, il y a un paquet
d’autres moyens pour prouver sa masculi-
nité », lance-t-il.

Outre la division des tâches, un gros
salaire entraîne aussi une évolution dans
la dynamique émotive du couple. Une
femme qui gagne bien sa vie sera aussi
plus exigeante émotivement, rajoute
François St-Père. Il entend souvent des
femmes lui témoigner : « Il ne m’apprécie
pas, ne me supporte pas, évite les discus-
sions. » Si jadis madame était liée à mon-
sieur, parce que dépendante financière-
ment, elle a désormais le loisir de partir...
et d’aller voir ailleurs. Et plus souvent
qu’autrement, ailleurs rime avec plus
jeune. « Presque systématiquement ces
femmes se retrouvent avec des hommes
qui ont une plus grande ouverture d’es-
prit (...), des hommes plus jeunes. » Petite
précision : « Elles ne choisissent pas des
hommes plus jeunes pour leur apparence
physique, mais parce qu’ils ont une autre
mentalité, une autre culture », dit-il. Bref,
des jeunes qui les apprécient, les suppor-
tent, et n’évitent pas les discussions.

Adieu aux rides, sans chirurgie
THOMAS ROPP

The Arizona Republic

Connaissez-vous la chirurgie esthéti-
que sans la chirurgie — ces traitements
qui vous font paraître plus jeunes et
plus attrayants sans l’usage du scal-
pel ?

Qu’il s’agisse de la microdermabrasion,
de traitements exfoliants, de relissage au
laser ou de rajeunissement par lumières
pulsées, ces approches alternatives sont
devenues populaires parce que moins in-
vasives et moins coûteuses que la chirur-
gie.

Mais peut-on s’y fier ? Le Dr Deborah
Bash, conseillère principale en chirurgie
plastique au Mayo Clinic à Scottsdale, en
Arizona, estime bénéfiques les méthodes
alternatives non chirurgicales en esthéti-
que dans la mesure où les clients sont
conscients de ce qu’ils achètent et dans la
mesure où les traitements sont réalisés
par un personnel compétent.

La microdermabrasion, par exemple,
est fondamentalement un ponçage de la
peau et peut être réalisé dans un spa, un
salon ou un cabinet de médecin. Selon
Bash, la technique comporte peu de ris-
ques, mais les attentes à son égard sont
souvent irréalistes.

« La technique, qui donne de l’éclat à
la peau, est tout indiquée pour rehausser
votre apparence à l’approche d’un événe-
ment spécial, tel des retrouvailles, dit-
elle. Mais les effets sont temporaires. Des
couches de peau morte se refont et de pe-
tites rides fines réapparaissent après quel-
ques jours. »

Le traitement exfoliant en profondeur,
plus invasif mais aussi plus durable,
brûle les couches superficielles de la peau
au moyen d’une solution acide.

Shirley Wilson, d’Albuquerque, au
Nouveau-Mexique, a subi le traitement
exfoliant en profondeur à l’âge de 46 ans,
la peau de son visage ayant été endom-

magée après de nombreuses années d’ex-
position au soleil du sud-ouest américain.

« J’ai constaté que ma peau était défi-
nitivement plus lisse », raconte Wilson.
« Les rides fines, et même et certaines des
rides plus prononcées, ont été largement
effacées. »

Le traitement exfoliant en profondeur
laisse cependant la peau du visage enflée
et à vif pour quelques semaines. Wilson
suggère de subir le traitement au moment
de prendre des vacances. Selon Bash, il
est souhaitable qu’un médecin réalise le
procédé, « parce que le traitement peut
laisser des cicatrices ».

Le relissage au laser a un caractère en-
core plus invasif. Il élimine l’épiderme
endommagé (partie superficielle de la
peau) afin de permettre à cette couche de
se régénérer. En général, cette technique
est administrée sous anesthésie.

« Pour quelques mois, votre apparence
laisse vraiment à désirer, indique Janet
Reinke, 44 ans. Vous êtes boursouflée et
il y a des écoulements. »

Reinke, née en Arizona, a récemment
subi un relissage au laser pour pallier les
nombreuses années d’exposition au so-
leil. Elle voulait éliminer les taches séni-
les, les vaisseaux cutanés et les taches
précancéreuses. Malgré les rougeurs ini-
tiales, elle est satisfaite des résultats.

« Maintenant, mon visage est lisse et
sans tache et je n’ai pas besoin de mas-
quer toutes ces petites surfaces que je de-
vais cacher auparavant », déclare Reinke.
Elle a choisi le relissage au laser plutôt
que le traitement exfoliant parce que sa
peau était lourdement endommagée.

Le Dr John Bass, chirurgien plasticien à
l’emploi du Paradise Valley Hospital à
Phoenix, pratique et le relissage au laser
et le traitement exfoliant. À son avis, un
bon candidat pour le relissage au laser a
le teint pâle et des rides appréciables au-
tour de la bouche et près des yeux. (Parce
que la peau s’éclaircit, le relissage au la-
ser n’est pas recommandé pour les gens
de couleur.)

Bass indique qu’après le relissage laser,

des soins substantiels sont requis in-
cluant l’application de crèmes, lotions et
pommades. « Ces produits doivent être
appliqués aux deux ou trois heures du-
rant la première semaine de convales-
cence. »

Le rajeunissement par lumières pul-
sées, un traitement relativement nouveau,
transforme un faisceau lumineux intense
en énergie calorique. Ce traitement s’est
avéré particulièrement efficace pour éli-
miner la coloration rougeâtre du visage
de ceux qui souffrent d’une affection de la
peau connue sous le nom de rosacée.

Le Dr Nicholas J. Soldo, du Arizona
Vein Institute à Phoenix, estime qu’un
des avantages du rajeunissement par lu-
mières pulsées est de stimuler la crois-
sance du collagène. Le derme (la couche
profonde de la peau) est principalement
constitué de cette substance qui donne à
la peau sa texture moelleuse et son élasti-
cité et qui contribue à étirer les sillons
fins.

« Ce procédé couvre une plus grande
surface que le laser, explique Soldo. Et il
s’agit d’une technique douce, sans pé-
riode de convalescence. »

Dodey Halle, 49 ans, de Scottsdale,
dont le cou et le visage ont subi un rajeu-
nissement par lumières pulsées, a trouvé
l’intervention reposante. Elle rapporte
que la rougeur et les vaisseaux brisés de
son visage ont disparu, ainsi que les rides
fines autour de la bouche.

« J’ai subi un traitement exfoliant, que
je n’ai pas aimé à cause de la période de
convalescence, indique Halle. Mais j’ai
bien aimé celui-ci. Dès le traitement ter-
miné, on peut aller déjeuner. »

Bash, conseiller à la Mayo Clinic, rap-
pelle que parfois, la chirurgie constitue la
meilleure solution. « Lorsque votre objec-
tif est de vous débarrasser de vos bajoues
et des plis superposés de votre cou, seul
le déridage (4000 $ à 8000 $) convient »,
explique Bash.

Elle propose de consulter d’abord un
chirurgien plasticien ou un dermatologue,
pour éviter des démarches et des dépen-
ses inutiles.

Photo USA TODAY

Qu’il s’agisse de la microdermabrasion, de traite-
ments exfoliants, de relissage au laser ou de rajeu-
nissement par lumières pulsées, les approches alter-
natives pour changer la peau du visage sont
devenues populaires parce que moins invasives et
moins coûteuses que la chirurgie.
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Dorothée Berryman

BERRYMAN
Suite de la page B1

Q Quel public attirez-vous dans
vos spectacles ?

R Des jeunes et des plus vieux.
Pour les jeunes, je suis d’abord

un chanteuse parce qu’ils ne m’ont
pas vue dans Le Déclin de l’empire
américain au cinéma. À l’époque,
certains n’avaient que cinq ans.
C’est un public que j’ai appris à
connaître en travaillant de l’an-
cienne façon. J’ai commencé à pré-
senter des spectacles de jazz dans
de petits endroits, sans publicité
parce que je voulais prendre le
pouls du public au Sofa, au Saint-
Sulpice, au Velvet ou dans les peti-
tes villes de la province. Je voulais
apprendre.

Q Et après le jazz ?

R Ce sera encore du jazz, évi-
demment. Et puis, je fais partie

de la distribution de deux séries
qu’on verra à l’automne. Dans Ri-
vière-des-Jérémie présentée à Radio-
Canada, j’interpréterai le rôle d’une
religieuse ; je serai également dans
Cauchemar d’amour, une série de
TVA. Et je continuerai à présenter
des spectacles et à faire d’autres al-
bums de jazz. Le dernier album
s’est vendu à près de 20 000 exem-
plaires et la popularité du jazz
grandit... Alors, c’est le jazz qui
l’emporte.

Photo ROBERT SKINNER, La Presse ©

Robert Daudelin considère le programme du Festival de cette année très riche au plan des découvertes. « Les Italiens qui
sont là cette année, c’est une occasion formidable de découvrir des musiciens », dit-il.

Fidèle au jazz
S T É PHAN I E B ÉRUBÉ

LORS DES PREMIERS festivals de jazz des an-
nées 60 à Montréal, Robert Daudelin était là.
Comme spectateur, mais aussi comme commis-
sionnaire. Peu lui importait d’être devant ou
derrière la scène, du moment qu’il était près du
jazz. Il se rappelle être allé chercher Coleman
Hawkins à l’aéroport parce que le musicien
n’avait pas d’argent pour payer son taxi.
« Comme le jazz était déjà une vraie mythologie,
j’étais très excité de voir tout ce monde-là de
près », raconte Robert Daudelin, sourire aux lè-
vres.

Les festivals ont passé, sont disparus. Robert
Daudelin est devenu directeur de la Cinémathè-
que québécoise. Puis, il y a 22 ans, est né le Fes-
tival international de jazz de Montréal. Comme
la passion du jazz, elle, n’était pas partie, Robert
Daudelin a adopté illico l’événement.

Depuis, en plus de participer au Festival de
jazz à titre de programmateur des films à la Ci-
némathèque, il consomme une grande quantité
de concerts, en salle exclusivement, car le mélo-
mane n’aime pas trop la qualité du son à l’exté-
rieur. « J’essaie de voir trois spectacles par soir,
avoue Robert Daudelin. En autant que, pour les
bonnes raisons, il n’y ait pas de concert qui me
vide. » Comme celui qu’a livré David Murray, le
premier soir du Festival. Trois heures et demie
qu’a duré ce concert — excellent, selon Robert
Daudelin. Question de principe, le mélomane
ne quitte jamais une salle au milieu d’un concert
pour aller voir un autre spectacle. Et si la musi-
que a été particulièrement émouvante, il aime
mieux ne pas voir un autre artiste immédiate-
ment après.

« Quand on lit un livre, quand on ferme la
dernière page, on ne saute pas sur le livre voisin
dans la demi-heure qui suit. On fait autre chose,
on va prendre l’air », dit Robert Daudelin.

Malheureusement, ce n’est pas ce qu’il a fait
lors de la soirée d’ouverture. Après Murray, Ro-
bert Daudelin s’est rendu au spectacle de Ketil

Bjornstad. Mal lui en pris.
« Cette musique-là n’a rien à
faire dans un festival de jazz,
tonne-t-il. Un pianiste in-
supportable, du niveau de
Sweet People. Déjà que dans
la rue, on entend toutes sor-
tes de choses. D’ailleurs, en
me rendant au Gesù, je n’ai
pas eu le choix d’entendre
Loulou Hugues. Accompa-
gnée, en plus, par des cla-

viers : c’était n’importe quoi. Qu’est-ce que ça
fait là ? » Ouille.

On l’aura compris, Robert Daudelin n’est pas
de ceux qui valorisent la diversification de la
musique présentée au Festival afin d’élargir le
public.

« Je comprends mal comment on peut encou-
rager cette transformation-là du Festival », dit-
il, critiquant au passage l’un des organisateurs
qui se félicitait à la télévision de présenter 50 %
de musique jazz cette année.

« L’argumentation du Festival, j’imagine, est
la même que les musées avec les blockbusters, af-
firme M. Daudelin. Je ne suis pas sûr que les
vases communicants, ça fonctionne dans ces cas-
là. Ça ne marche pas dans les musées, ça c’est
sûr. Les gens qui vont voir Picasso, qu’il soit
érotique ou pas, n’iront pas voir la collection
permanente. »

Malgré ce bémol, Robert Daudelin considère
le programme du Festival de cette année très ri-
che au plan des découvertes. « Les Italiens qui
sont là cette année, c’est une occasion formida-
ble de découvrir des musiciens », dit-il. Tous les
concerts des Ritals étaient inscrits à son agenda.
M. Daudelin est aussi friand des spectacles qui
n’existeront qu’ici, qui seront uniques, et des
primeurs.

« Bill Carrothers qu’on n’a jamais pu enten-
dre à Montréal. Qu’on nous permette de voir

dans une bonne salle François Carrier, qui est
un musicien de Québec formidable, ou Enrico
Rava, qui invite Ray Anderson. C’est très exci-
tant », dit-il, relevant du coup l’embarras du
choix.

« Les choix se font entre un très bon concert
et un autre très bon concert, dit-il. La richesse
du Festival nous piège d’une certaine façon. »

N’empêche qu’il n’était pas question de rater
David Murray. Jamais dans cent ans. Ni Enrico
Pieranunzi ou Johnny Griffin. « Moi, j’écoute ce
gars-là depuis l’âge de 20 ans et je l’ai vu en
spectacle ici au Saint-Denis et une autre fois en
Hollande, dans une banlieue d’Amsterdam,
dans la cafétéria d’un lycée. »

Et le cinéma

Robert Daudelin est directeur de la Cinéma-
thèque québécoise depuis 29 ans ; il est associé
au Festival international de jazz de Montréal de-
puis 20 ans. « Un jour, André Ménard et Alain
Simard ont débarqué ici en me disant qu’ils s’en
venaient dans le quartier, rue Saint-Denis. Ils
voulaient savoir si je pouvais projeter des films
de jazz à la Cinémathèque. Pensez-vous ? »

Cette année, Robert Daudelin a voulu équili-
brer sa programmation : des captations et séries
de télévision sont présentées dans la salle Fer-
nand-Séguin et une programmation plus cinéma
est à l’affiche de la salle Claude-Jutra. Pour cette
salle, le directeur a concocté un programme qui
intéressera autant les cinéphiles que les mélo-
manes. « J’ai mis des films où la musique de
jazz est très présente, mais ce ne sont pas des
films qui parlent de jazz », prévient-il.

Il reste quelques films à voir d’ici la fin du
festival, dont une émission faite par Arte sur
Manu Chao ainsi que Milou en mai et Les Valseu-
ses, deux films dont les bandes sonores ont été
confiées à Stéphane Grappelli.

LE FESTIVAL
DE ROBERT
DAUDELIN

L’esprit de Gil Evans plane toujours

EN MARS 1988, Gil Evans n’est
pas mort de vieillesse. Une périto-
nite avait emporté cet artiste qui
avait encore beaucoup à donner. À
75 ans, le plus brillant des chefs de
big band depuis Duke Ellington
était en pleine possession de ses
moyens. Sa direction d’orchestre
était absolument unique, sa facture
contemporaine, son ouverture à la
nouvelle lutherie étaient toujours
celles d’un grand visionnaire.

Le trompettiste Miles Evans, fils
de celui à qui l’on doit les arrange-
ments d’albums fameux de Miles
Davis (Sketches Of Spain, Porgy & Bess,
Miles Ahead) a décidé de reprendre
la direction de l’orchestre après la
mort de son père. Au lendemain de
la mort de son père, l’orchestre a
poursuivi son travail de laboratoire
jusqu’en 1995 en se produisant
tous les lundis soirs au Sweet Ba-
sil, un club new-yorkais qui vient
de changer de vocation. Après quoi
l’orchestre a fait quelques tournées,
sans plus. Miles Evans avait alors
la tête ailleurs — il a travaillé avec
Bob Moses, sans compter plusieurs
trames sonores. L’hiver dernier,

une tournée triomphale en Europe
a remis le Gil Evans Orchestra sur
les rails.

D’où ce concert aujourd’hui au
Théâtre Maisonneuve.

« Ma direction est évidemment
différente, dixit Miles Evans au
bout du fil. Mais nous avons con-
servé plusieurs des façons cool de
mon père. Bien sûr, je dois agir à
partir de ma position de trompet-
tiste.

« Pour moi, c’est un grand hon-
neur que de faire revivre l’orches-
tre. J’essaie d’être à la hauteur en
évident de faire les choses d’une
manière traditionnelle. En fait,
nous nous inscrivons dans l’esprit
aventureux de Gil Evans et de Mi-
les Davis. Leur esprit était ouvert,
ils étaient capables de repérer toute
musique créative et innovatrice,
bien au-delà du jazz. Ils étaient ca-
pables de vivre totalement le temps
présent. »

Et que sera l’apport de Miles
Evans, dont le prénom s’inspire de
vous savez qui ?

« J’irai puiser dans toutes les
musiques que j’aime profondé-
ment. Il est difficile de dire exacte-
ment les différences, d’autant plus
que l’orchestre peut compter sur
plusieurs membres originels —
Lew Soloff, Howard Johnson,
Chris Hunter, Hiram Bullock, etc.

« Nous savons tous comment
fonctionnait alors l’orchestre, nos
vieux réflexes sont ainsi ravivés

lorsque nous montons sur scène.
L’expérience professionnelle vécue
depuis lors ajoute à la facture de
l’époque où mon père était vivant.
Cela demeure un orchestre cohé-
rent, très créatif, d’autant plus exci-
tant. »

En d’autres termes, Miles Evans
espère prolonger l’oeuvre de son
père en restant lui-même.

« Je veux aussi que l’on fasse
état d’influences plus récentes, évo-
quer ce qui nous a marqués au
cours de la dernière décennie.
Transporter cette musique avec
l’orchestre et se diriger vers des ter-
ritoires vierges tout en jouant des
musiques qui n’avaient pas été
abordées par mon père. Par exem-
ple, le matériel plus récent de Mi-
les, la musique de Jaco Pastorius
ou de Joe Zawinul, des ragas in-
diens, du funk, du groove africain
auquel on peut superposer les har-

monisations impressionnistes de
mon père, etc. »

Dans cette optique, Miles
Evans ne désire surtout pas évo-
quer platement la mémoire du pa-
ternel comme l’a fait Mercer El-
lington après la disparition de
son Duke de père.

« Mercer Ellington, estime-t-il,
a tout simplement reproduit ce
qui avait été accompli auparavant.
Personnellement, je ne vois pas
les choses ainsi ; je m’intéresse

entre autres aux nouvelles tendan-
ces électroniques qui nous permet-
tent d’échantillonner les sons en
direct et ainsi les injecter dans l’or-
chestre. Je ne suis qu’au début du
processus, il faut dire ; cela ne
transparaît pas encore dans l’or-
chestre — j’aurai tôt fait d’y arriver
dans le cadre d’un groupe de neuf
ou dix personnes.

« Entendons-nous bien, cet hom-
mage au Gil Evans Orchestra est
une expérience merveilleuse, mais
je n’ai pas l’intention d’y coller
toute l’avant-garde qui me trotte
dans la tête. »

De toute façon, est-on tenté
d’ajouter, on aura bien assez de
musique entre les oreilles.

LE GIL EVANS ORCHESTRA se produit
aujourd’hui, 18h, au Théâtre Maison-
neuve, dans le cadre de la série Les Grands
Concerts.

Miles Evans
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Louis Armstrong, à son arrivée à
Montréal le 8 septembre 1968, en
visite au Québec pour donner un
concert sur le site de Terre des
Hommes.

Le roi de la
trompette
est toujours
vivant
Trente ans

après sa mort,
l’influence de

Louis Armstrong
se fait entendre

Photo DENIS COURVILLE, La Presse ©

« Il est à la bossa-nova ce que Miles Davis a été au jazz cool et Duke Ellington au big band », dit de lui le saxopho-
niste québécois Jean-Pierre Zanella. Ce musicien, c’est João Gilberto, le pape de la bossa-nova, qui s’est laissé
voir et entendre à Montréal pour la première fois, hier soir, dans le cadre du 22e Festival de jazz.

La bossa d’un mythe

UNE ONDE. UNE vibration. Un
courant. Un seul homme. Une
heure et demie de retard. Les Mon-
tréalais et autres festivaliers étaient
venus à la rencontre d’un mythe,
celui de la bossa nova, cette vague
brésilienne qui se brise sur l’imagi-
naire mondial depuis plus de qua-
tre décennies. Quels étaient les avis
au sortir de cette expérience ? Par-
tagés.

Le mythe est débarqué hier
après-midi sur cette île. Il devait
arriver la veille, mais il a fait les
choses autrement. Fatigué, il aurait
décidé de faire la sieste, après quoi
il aurait pris le temps de revêtir son
complet gris, coiffer ses cheveux
gris, soigner sa mine grise, éveiller
sa matière grise.

Il était 22h lorsqu’on l’a vu tra-
verser seul la vaste scène de la Wil-
frid, la guitare au bout d’un bras
pendant. Pas un milligramme de
culpabilité se dégageait de son être.
Pourquoi s’énerver, bonnes gens
des pays nordiques, stressés par
définition ? Vous les aurez vos tu-
bes, n’ayez crainte.

Aussitôt installé, le mythe nous
a joué sa fameuse samba d’une note
— scuzez mon portugais. Puis, pen-
dant environ deux heures (incluant
une paire de très longs rappels), il
a enchaîné tous ses classiques qui
ne sont jamais sortis de nos têtes
depuis qu’ils y sont entrés : Desafi-
nado, Corcovado, La Fille d’Ipa-
nema, nomme-la il l’a, sans
compter ces chansons plus obscures
pour les profanes (sauf pour les
Brésiliens et autres bossanophi-
les)... mais tellement semblables.

Celui qu’on n’avait jamais vu et
qu’on ne reverra peut-être jamais a
livré ses tubes sur le même mode.
Celui du susurrement, de la finesse
tropicale, celui des brises harmoni-
ques, des rythmes lascifs, des groo-

ves lents et sensuels. Celui d’une
irrésistible linéarité. Enfin...

À l’écoute du monument, le
constat était clair : Joao Gilberto a
jadis connu de vrais moments d’il-
lumination. Pendant quelques an-
nées, il fut un mélodiste génial, es-
t h è t e h o r s d u c o m m u n ,
climatologue du son. Il avait créé
un son simple d’apparence, mini-
mal, presque timide et qui, pour-
tant, n’a pas vieilli d’un poil.

Hier l’ambiguïté n’était pas à ce
niveau. À le voir regarder ainsi le
plancher, on ne savait trop si le
mythe était vraiment là. On ne sa-
vait trop si les modifications appor-
tées ici et maintenant à l’interpréta-
tion de ses chansons tenaient de
l’erreur, de la nonchalance ou d’un
vrai désir d’en faire évoluer l’inter-
prétation.

On ne pouvait clairement déter-
miner si cet état d’esprit était pa-
thétique, celui d’une diva rado-
teuse sur le pilote automatique.
Fallait-il plutôt s’émerveiller de-
vant un esprit libre, farouche, éva-
nescent, minimaliste, merveilleuse-
ment dysfonctionnel ? Gageons

que ces deux visions se sont affron-
tées dans les salons des fans à la
suite du récital de leur mythe.

Hargrove casse la glace

Avec ce contrebassiste fantasti-
que qu’est Christian McBride et ce
guitariste hallucinant qu’est Rus-
sell Malone, le trompettiste Roy
Hargrove a finalement cassé la
glace qu’il avait fait prendre la
veille au Monument-National. Bal-
lades et bebop figuraient au menu.
Mais surtout, l’interaction. Car il y
en avait hier soir entre nos trois
compères. Solos remarquables
(particulièrement du côté de
McBride), échanges conviviaux,
plaisir de jouer.

Fresu et Rava

Plus tôt au Spectrum, les deux
plus célèbres trompettistes italiens
rendaient hommage à Miles Davis.
Attitude (forcément) plus latine,
ludique, hautement subtile. Et que
dire de l’humour émanant de ces
comparses, notamment ce fabuleux
pianiste qu’est Stefano Bollani. Pur
plaisir !

Agence France-Presse

NEW YORK — Trente ans après sa
mort, survenue le 6 juillet 1971 à
New York, l’influence du trompet-
tiste Louis Armstrong, parfois criti-
qué dans les années 50 et 60, no-
tamment pour une musique jugée
trop commerciale, reste incontour-
nable, selon les critiques et histo-
riens.

Il est considéré comme « un des
rares (artistes nord-américains)
pouvant être cité avec les autres
grands du siècle dernier, comme
Stravinsky, Picasso et James
Joyce », estime Stanley Crouch, au-
teur de divers essais et livres sur le
jazz.

« La stature de Satchmo », ap-
pelé ainsi à cause d’une bouche dé-
mesurée qui embrassait littérale-
ment la trompette, « est plus
affirmée que lorsqu’il était en vie »,
75 ans après l’enregistrement de
son premier disque, renchérit Gary
Giddins, critique de jazz du journal
new-yorkais Village Voice.

« Armstrong a influencé tous les
musiciens de jazz après lui », de
Dizzy Gillespie à Miles Davis, en
passant par Charlie Parker, ajoute
cet expert.

Son influence se ressent aussi
parmi la nouvelle génération de
trompettistes, dont Wynton Marsa-
lis, Roy Hargrove, Nicholas Payton
et Térence Blanchard, mais aussi
dans les rythmes de musique coun-
try jusqu’au rap.

Enfant, né à Nouvelle-Orléans, il
avait connu la pauvreté et raconté
dans ses mémoires, Satchmo, ma vie
à la Nouvelle Orléans, avoir même
cherché des restes à manger dans
des poubelles.

« Comment peut-on ne pas ai-
mer quelqu’un qui a fait du monde
un endroit heureux, comme l’a fait
Louis ? » a dit un jour Mugssy Spa-
nier, autre musicien de jazz.

Selon Armstrong, la responsabi-
lité en revient plutôt à l’énergie ex-
traordinaire de la communauté
noire de sa ville natale en Lou-
sianne qui savait rythmer et mettre
en musique les fêtes, parades et au-
tres pique-niques.

Après avoir découvert la trom-
pette dans un asile pour enfants où
il avait été recueilli, il transmet vite
sa musique à l’ensemble de la Nou-
velle Orléans, des clubs mal-famés
aux bateaux chics sur le fleuve du
Mississipi où les blancs n’avaient
jusqu’alors jamais vu un noir en
smoking.

Parti pour Chicago en 1922, il
s’est ensuite installé à New York,
une ville devenue folle de lui,
avant de continuer sa carrière à Pa-
ris et dans le reste du monde.

Si aujourd’hui, tous sont d’ac-
cord pour rendre hommage à
Armstrong, consacré par le Times
« musicien de jazz le plus impor-
tant du XXe siècle », il était plutôt
vu avec un « certain dédain » dans
les années 50, rappelle Wynton
Marsalis, créateur d’un programme
de jazz au Lincoln Center à New
York.

De nombreux musiciens noirs
l’accusaient alors d’être trop jovial
et le surnommaient « Pops », ajou-
te-t-il. D’autres l’appelaient même
« oncle Tom », un qualificatif péjo-
ratif donné aux Afro-Américains
considérés comme trop dociles vis-
à-vis des Blancs.

Le roi de la trompette est mort,
fidèle à lui-même, dans son hum-
ble maison du Queens à New York,
où les enfants du quartier venaient
lui rendre quotidiennement visite
et l ’appelaient simplement
« Pops ».

Big Band Boum!

OUF ! POUR UN jeudi soir, c’en
était tout un. La fin de semaine se
pointe, la foule a fait de même sur
l’aire du festival. Ajoutez à cela un
beau soleil de fin de journée, il n’y
avait pas de raison pour que les
Montréalais restent chez eux hier
soir.

À 18h, pendant que Guy Nadon
poursuivait la série extérieure lui
étant consacrée — en quintette —,
et qu’Enrico Rava ravissait son pu-
blic au Spectrum, un commando
jazz local envoûtait littéralement
les spectateurs du Club Soda. Le
sous-commandant Lussier, René de
son prénom et guitariste de son
état, dirigeait quatre autres musi-
ciens dans les terres luxuriantes du
jazz, groove, free, fusion, rock et
tutti quanti. Ce concert magique,
intitulé Grand Vent, mettait aussi
en vedette le poète Patrice Des-
biens.

Sous la solide direction de Lus-
sier, l’orchestre était capable d’ins-
taller des ambiances feutrées sur
lesquelles Desbiens s’épanchait. Le
genre de musique qu’on entend en
rêve, surplombée de la voix du
poète. Et lorsque celui-ci reprenait
place sur le banc, à gauche du
Hammond, la musique partait à la
dérive, soufflée par ce grand vent
d’imagination. Ludique, hautement
original, inventif, la bande à Lus-
sier nous a offert une performance
libératrice, autant que les mots de
Desbiens. Trippant.

Big Band Boum !
Deuxième escale : le Théâtre

Maisonneuve, où était déployé le
Big Band de Vic Vogel. Pour tout
dire, nous étions rapidement passés
entendre Carole Wiseman précé-
demment, mais il y avait tellement
plus stimulant ailleurs... n’importe
où ailleurs, même...

Bref, une autre belle perfor-
mance du Big Band (15 musiciens,
dont 12 cuivres) et de son coloré
chef. Vogel ne tenait pas en place
derrière son piano : à tout bout de
champ, après avoir plaqué accords
et déballé mélodies, il retournait
devant ses musiciens et dirigeait le
choeur de gestes secs.

Nous avons surtout entendu des
compositions originales — de Vo-
gel ou d’amis —, sinon des arran-
gements tout frais. Les cuivres scin-
tillaient dans nos oreilles, le swing
irradiait jusqu’au dernier balcon.
Vic Vogel commandait les solos de
ses musiciens, le tout coulait de
source et démontrait à quel point
les oeuvres pour big band sont vi-
vantes. Seul regret, celui d’avoir
manqué le vieux Freddie Hubbard,
qui n’est apparu que pour trois piè-
ces seulement.

À l’extérieur de la Place des Arts,
sur la scène dédiée au blues, une
très grosse foule accueillait Nicola
Ciccone qui y présentait un specta-
cle unique. On ne peut pas dire
que son concert ait levé. Assez pé-
père comme blues, surtout pour le
public montréalais qui aime quand
ça brasse. Ses standards du genre,
maigrement arrangés, ont failli à
leur tâche de démener le public, si
bien qu’il lui aura fallu quelques
phrases d’encouragement. « O.K.,
dit-il en s’avançant sur la passe-
relle. Tout le monde debout, en
avant ! Ce serait mieux comme
ça... ». Le chanteur pop ne l’a pas
eu facile.

Du saxophone de haute voltige

De retour au Spectrum, à 20h30,
cette fois pour attraper le concert
du saxophoniste James Carter, un
régulier du Festival de jazz qui pré-
sentait cette fois des interprétations
de classiques de Django Reinhardt.

Comme sur l’album Chasin’ The
Gypsy — duquel était inspiré ce con-
cert —, Carter était accompagné de
la violoniste Regina Carter (Soeur ?
Cousine ? Hasard ? Mystère...),
d’un guitariste, un accordéoniste,
un batteur et un bassiste. Une for-
mation inusitée qui a emballé le
Spectrum, plein jusqu’au balcon.

Plus charnue que sur l’album, la
musique nous a encore permis de
constater à quel point le saxopho-
niste est un technicien hors pair et
un vigoureux soliste. Quel plaisir à
l’entendre jouer ! Et les conversa-
tions entre le violon et le saxo-
phone nous fendaient un beau sou-
rire. James Carter n’est pas
dépourvu d’humour, ce qui nous a
fait oublier sa propension à étirer
ses solos jusqu’à l’infini...

Neuronocide au Métropolis !
Pour couronner cette soirée, un

saut au concert de l’increvable
George Thorogood, qui faisait salle
comble au Métropolis. Son concert
a commencé en retard, et je sus-
pecte que ce soit une stratégie pour
établir un nouveau record.

Voyez-vous, le rockeur-blues-
man détient le record du plus gros
volume de bière vendu en une soi-
rée au Spectrum (lors de son der-
nier passage). Record qu’il serait
probablement fier d’établir dans
l’enceinte du Métropolis... À en
mesurer l’attente aux nombreux
bars, tout porte à croire que c’eût
été un bien lucrative soirée...

Thorogood n’a rien fait d’autre
que du Thorogood, livrant avec im-
pact la marchandise aux insatiables

fans. Guitares dans le tapis, les
deux massives colonnes de haut-
parleurs ont certainement décimé
les neurones des auditeurs. Peu im-
porte, on y était un peu pour ça,
pour le viril party, pour la musique
qui bûche, pour les standards de
blues authentiquement servis.
Monsieur Thorogood et ses Des-
tructeurs ébranleront des fonda-
tions du Métropolis encore ce soir,
et à guichets fermés !

Enfin, un mot pour souligner le
succès de la formation hip-funk-
jazz américaine Liquid Soul, sur la
scène principale. Leurs nombreux
et excellents concerts donnés à
Montréal ont porté fruit : un nom-
bre record de spectateurs ont dansé
devant le complexe Desjardins.

Photo DENIS COURVILLE, La Presse ©

James Carter
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Les partys raves sous haute surveillance
CHAR L E S POU L I N

Le Service de police de la communauté ur-
baine de Montréal (SPCUM) a annoncé hier
la mise en place de nouvelles mesures en
collaboration avec les Productions 514, le
plus important organisateur montréalais
de partys raves, pour enrayer le trafic de
drogue pendant ces fêtes de la musique
techno.

Les futurs « raveurs » devront désormais
être âgés d’au moins 18 ans. Il y aura une
fouille obligatoire pour tous les participants,
même les « invités ». En cas de refus, la per-
sonne récalcitrante sera expulsée immédiate-
ment. D’autres mesures, comme l’ouverture

continuelle des comptoirs de nourriture et la
fin des ventes de boissons alcoolisées à 2h30
seront aussi en vigueur. La présence poli-
cière sera également accrue.

L’annonce de cette nouvelle politique plus
interventionniste survient dans la foulée de
la première annulation par la police d’un
rave majeur, le Swirl, par crainte pour la
santé et la sécurité des participants. Ce rave
organisé par 514 devait avoir lieu le 20 mai
dernier au Stade olympique.

Le rave Oasis du 21 juillet prochain au
Centre Molson servira de projet pilote pour
le SPCUM. C’est par la suite qu’il décidera si
les mesures de sécurité seront étendues, ajus-
tées à la hausse ou à la baisse. Ensuite, ces
mesures pourraient s’imposer à tous les orga-
nisateurs de raves.

« La position du SPCUM est qu’elle s’ob-
jecte à la tenue de soirées raves s’il n’existe
aucun encadrement, souligne Jean-Guy Ga-

gnon, conseiller aux enquêtes. Ce n’est pas
notre job de promouvoir des événements fes-
tifs, mais il est de notre devoir de protéger la
vie et d’assurer la sécurité des citoyens. »

M. Gagnon n’estime pas que ces mesures
vont enrayer la consommation de drogue,
mais plutôt le trafic pendant les raves.

Ricardo Cordeiro, président des Produc-
tions 514, qui organisent les événements
Cream, Freaky, Celebration, Connected,
Swirl et Oasis, affirme que ces mesures ne
sont pas nouvelles. « Ce sont des critères
qu’on s’imposait. Nous nous engageons
maintenant à ce que tous les participants
connaissent ces règles par la promotion sur
notre site Internet et par courriel à nos
20 000 membres. »

Le Groupe de recherche et d’intervention
psychosociale (GRIP), qui prône une appro-
che pragmatique au phénomène des drogues,
collaborera avec le SPCUM, mais n’est pas en

parfaite harmonie avec le projet. « On s’en-
tend sur le fait qu’il faut faire quelque chose,
admet le président, Jean-Sébastien Fallu. Il
faut encadrer les événements, mais nous
sommes mal à l’aise avec la fouille. »

Selon M. Fallu, il se déroule entre 100 et
150 raves dignes de ce nom à Montréal cha-
que année. Il est d’avis que les mesures du
SPCUM et des Productions 514 inciteront les
gens à se diriger vers les soirées clandesti-
nes. « Cette solution unique n’est pas assez
flexible et ne tiendra pas la route pour les
événements de plus petite envergure », ajou-
te-t-il. Il indique en outre que ces mesures
vont à l’encontre de la culture rave, qui n’est
ni pour ni contre les drogues. « Une culture
rave sans drogue, je trouve ça drôle ! »

M. Cordeiro, ne craint pas que les raveurs
délaissent ses raves pour aller dans des soi-
rées clandestines « Est-ce que l’appréciation
d’un rave nécessite de la drogue ? » lance-t-
il, sans apporter de réponse.

Le marché de l’ecstasy en pleine expansion au Québec
Presse Canadienne

QUÉBEC — Le marché de l’ecstasy
est en pleine expansion à l’échelle
mondiale. Partout, « la pilule qui
déniaise » fait de plus en plus
d’adeptes, surtout chez les ama-
teurs de musique techno. Pendant
que les raveurs s’éclatent, la police,
elle, trouve la fête de moins en
moins drôle...

Il y a à peine quatre ans, l’ecs-
tasy était un phénomène plutôt
marginal au Québec. Quelques sai-
sies à peine. Mais en l’espace de
quelques années, le phénomène est
devenu foudroyant. L’an dernier, la
GRC a confisqué 712 000 compri-
més à l’échelle de la province... en
plus de tous ceux qui ont été ava-
lés, bien sûr. Rien de bien énervant
si on se compare à nos voisins du
Sud toutefois.

Il y a un an, le service des doua-
nes américain effectuait la saisie
d’ecstasy la plus importante de son
histoire : 2,1 millions de pilules
d’une valeur marchande de 40 mil-
lions US.

L’ecstasy est apparue sur le mar-
ché noir à la fin des années 1980 en
Europe et aux États-Unis. Vite as-
sociée aux raves et au milieu de la
musique techno, elle constitue pour
les fêtards la drogue idéale : elle est
relativement peu coûteuse et ses ef-
fets se font sentir des heures du-
rant. Pour les vendeurs, ce dérivé
des amphétamines est une véritable

poule aux oeufs d’or. Il en coûte
présentement 50 cents pour pro-
duire la pilule qu’on vend en
moyenne une quarantaine de dol-
lars.

Selon le sergent Jean Lemieux
de la GRC, on voit se multiplier
depuis deux ans les laboratoires
clandestins. « L’épicentre de la pro-
duction est dans la région de Mon-

tréal, mais il y a fort à parier que
les laboratoires de Québec qui font
du PCP se servent de leur expertise
et de leur matériel pour produire
de l’ecstasy. »

Dans les grandes villes, saisies et
plaintes lors des raves ont amené
les forces policières à resserrer
l’étau sur les soirées technos. Selon
l’agent Steve Desroches de la police

de Québec, les autorités misent
surtout sur l’information et la pré-
vention. « Nous, on est là pour la
population. On intervient si ça dé-
range et pour le moment, à part
quelques plaintes, c’est assez sous
contrôle. »

En 2001, les consommateurs
d’ecstasy tiennent le même dis-
cours que ceux qui fumaient du pot
il y a 30 ans. Seule l’esthétique
semble avoir changé. En 1970, ils
fumaient de l’herbe au travers
d’une tonne de cheveux dans le
confort d’un poncho. La mode est
aujourd’hui aux cheveux très
courts, aux t-shirts ajustés et aux
drogues chimiques...

La comparaison entre les deux
drogues est courante à maints
égards. Alors que l’idée de légali-
ser la marijuana à des fins médica-
les commence à faire son chemin,
certains reprennent la rhétorique
pour l’appliquer à l’ecstasy. Toutes
sortes d’arguments médicaux circu-
lent : il s’agirait d’un antidépres-
seur efficace, la substance pourrait
soulager les personnes souffrant de
la sclérose en plaques... L’idée est
loin de faire l’unanimité pour le
moment et bien des choses restent
à éclaircir sur les effets de la dro-
gue.

Le véritable nom de l’ecstasy est
le MDMA (Methylenedioxyme-
thamphetamine), un dérivé de
l’amphétamine qui agit comme sti-
mulant. On parle d’une drogue

psychoactive aux propriétés aussi
hallucinogènes. L’un de ses traits
caractéristiques est sa capacité à
susciter un sentiment de bien être,
voire d’euphorie d’où son nom,
bien sûr.

Quelles précautions doit-on
prendre si on consomme ? Quels
mélanges faut-il éviter ? Quels
peuvent être les effets ? Quoi faire
en cas de « bad trip » ? Les sites In-
ternet regorgent de données légales
et médicales, de témoignages. Se-
lon le Dr René Blais, du centre anti-
poison de Québec, les gens sont
mieux informés qu’avant mais « il
y a beaucoup de jeunes qui mini-
misent les conséquences possi-
bles ».

Le psychiatre Pierre Rouillard
abonde. « Le fait que les gens aient
l’impression que ce n’est pas dom-
mageable est un incitatif à en con-
sommer davantage. C’est comme
l’alcool, la plupart des gens n’ont
pas de problèmes. Ce sont ceux qui
développent une dépendance qui
ont tendance à nier les effets possi-
bles. »

Les dommages vont du simple
« bad trip » à la destruction de cel-
lules dans le cerveau. La déshydra-
tation et l’épuisement figurent
parmi les problèmes les plus sou-
vent rapportés. La drogue permet
aux gens de danser pendant des
heures sans arrêter en leur enlevant
toute envie de boire ou de manger.

Photo ROBERT MAILLOUX, La Presse

Fin mai, les douaniers de l’aéroport de Dorval ont saisi quelque
860 000 comprimés d’ecstasy. Les pilules étaient cachées dans des
boîtes devant contenir de la literie.

Internet prend une place croissante
dans l’industrie touristique française

Une limonade française
à la conquête des États-Unis

Agence France-Presse

PARIS — Internet, après des débuts timides,
prend en ce début d’été une place de plus en
plus importante dans l’industrie touristique
en France, notamment dans la réservation et
l’achat de voyages.

En 2000, le tourisme est demeuré le pre-
mier secteur marchand sur la toile avec 250
millions, selon une étude de Benchmark
Group, cabinet d’études spécialisé dans
l’économie en ligne.

Une tendance que confirment les chiffres
des principaux opérateurs du secteur, que ce
soient les voyagistes, les hôtels ou les com-
pagnies aériennes, sans compter les sites fai-
sant la promotion de telle région, tel pays,
telle activité.

Côté voyagistes, Nouvelles Frontières an-
nonce une proportion de 2 % de ses ventes
totales sur Internet, en jugeant ce chiffre en-
core insuffisant, mais le Club Med se montre
pour sa part satisfait avec seulement 3,5 %
de ses ventes sur le Web.

Go Voyages, spécialisé dans la revente de
billets d’avion (sur Internet, Minitel ou via
les agences de voyages), note une forte pro-
gression de ses ventes électroniques.

Le voyagiste Nouvelles Frontières organise
notamment sur Internet des ventes aux en-
chères tous les mardis. Voyagermoinscher.com
fait de même, et jefixe.com utilise un principe
voisin.

Les spécialistes des vente de dernière mi-
nute (VDM) qui permettent d’écouler les in-
vendus, tels Dégriftour ou ses concurrents Tra-
velprice.com, Anyway.com ou ebookers.com, ont
atteint une certaine notoriété, auprès des jeu-
nes en tous cas. Les compagnies aériennes
sont aussi très actives. La plupart ont leur
site, comme Air France, mais elles s’associent
aussi. Neuf compagnies aériennes européen-
nes viennent ainsi de créer un portail com-
mun, opodo.com, qui sera opérationnel en
France en 2002, et qui ambitionne de deve-
nir le site leader du voyage en Europe, in-
quiétant les agences, qui craignent de perdre
une partie de leurs ventes de billets d’avions.

Il prévoit de vendre aussi bien des places
d’avion à bas prix que des chambres d’hô-
tels. Cette initiative répond à la création aux
États Unis de Ortbiz, sur le même principe.

Autre grande ambition, celle du nouveau
site du Guide du routard, routard.com. Outre
une boutique en ligne, le site offre informa-
tions, conseils, services, dossiers.

Agence France-Presse

PARIS — Pas un mariage chic à New York
sans la bouteille de Lorina, une limonade
française fabriquée depuis plus d’un siècle
par la société lorraine Geyer qui vient de dé-
crocher un important contrat auprès de Wal-
Mart, le géant de la distribution américaine.

« Depuis 1997 nous vendions quelques
milliers de bouteilles de limonade dans les
« Gourmet stores », des épiceries de luxe aux
États-Unis. De riches Américaines nous com-
mandaient même par courriel des dizaines de
caisses de Lorina, une boisson « so Fren-
chy », pour leur mariage », raconte Jean-
Pierre Barjon, le PDG de Geyer.

Mais récemment la petite entreprise ni-
chée à Munster, aux confins de la Lorraine, a
décroché le gros lot : « Nous avons conclu un
contrat avec Wal-Mart portant dans un pre-
mier temps sur quelques centaines de mil-
liers de bouteilles qui seront distribuées
dans 450 magasins de la chaîne américaine »,
explique M. Barjon.

Cette commande va gonfler de 10 % le
chiffre d’affaires de Geyer qui, en six ans, a
été multiplié par 100. En 2001 il devrait
s’élever à près de 13 millions US contre un
million en 1995.

À cette époque, la dernière limonaderie ar-
tisanale française fonctionne un jour par se-
maine, emploie moins de cinq personnes.
Yves Kesseler, dernier descendant de la fa-
mille fondatrice de la limonaderie en 1895,
est sur le point de jeter l’éponge, car depuis
le début des années 70, le marché de la limo-
nade est en plein déclin, subissant la concur-
rence des boissons gazeuses.

« En 25 ans le marché a été divisé par qua-
tre », indique Pierre Giraud, directeur de
l’Abeille, un des trois plus gros fabricants in-
dustriels de limonade qui détient aujour-
d’hui un tiers du marché français avec 40
millions de litres produits annuellement.

À la fin de la Seconde Guerre mondiale, la
France comptait un millier de fabricants de
limonade. Aujourd’hui moins d’une dizaine
se partagent le marché national (120 millions
de litres par an).

L’agonie de Geyer émeut Jean-Pierre Bar-
jon. Jeune cadre, il rachète l’entreprise pour
une bouchée de pain : 100 000 $.

Mais Yves Kesseler pose une condition :
continuer à superviser la fabrication de cette
boisson réalisée à partir d’une eau de source
filtrée par le grès des Vosges, de sucre extra
raffiné et de l’essence des citrons de Menton.

Pour revivifier la marque, M. Barjon ap-
plique le concept de la « rétro-innovation »:
relancer sur un marché haut de gamme, un
produit traditionnel et authentique avec les
méthodes du commerce moderne.

Le produit s’adresse à une clientèle aisée,
nostalgique des « goûts de son enfance ».
Pour la séduire, Geyer conditionne la limo-
nade dans des bouteilles de verre « à l’an-
cienne », ornée du dessin, en relief, de la col-
légiale de Munster et fermée par le bouchon
mécanique en céramique. Sur l’étiquette
bleue figure en gros caractères la mention
« artisanale ».

Aujourd’hui, Geyer produit 13 millions de
bouteilles par an et détient en valeur 23 %
du marché national mais seulement 5 % en
volume. Il réalise plus de 40 % de son chiffre
d’affaires à l’exportation.
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Les sandales les
plus chères du monde ?

Agence France-Presse

LONDRES — Des sandales serties de diamants du
chausseur italien Ferragamo, mises aux enchères à
Windsor (Angleterre) lors d’un bal de la Fondation
d’Elton John contre le sida, pourraient devenir les
chaussures les plus chères du monde, selon la maison
de luxe.

« La paire de chaussures sera mise à prix 45 000 $ et
deviendra certainement la paire de chaussures la plus
chère du monde », a-t-elle précisé dans un communi-
qué.

En satin noir, les sandales sont chacune accessoiri-
sée d’une boucle « Gancino », symbole de la maison
Salvatore Ferragamo, en diamants, qui peut être déta-
chée et portée séparément en pendentif ou en broche.
Au total, 480 diamants de cinq carats, offerts par le
Centre d’information du diamant et travaillés par la
Maison Chopard, ont été utilisés, selon la même
source.

Pour devenir les chaussures les plus chères du
monde, les sandales devront toutefois dépasser les
60 000 $ déboursés en 1999 par l’acquéreur d’une
paire de chaussures incrustées de cristal Swarovski
ayant appartenu à Marylin Monroe.

Les mannequins Elle Macpherson et Naomi Camp-
bell, la chanteuse américaine Anastacia et l’ex-Spice
girl Victoria Beckham, pourraient figurer parmi les en-
chérisseurs, croit savoir le quotidien le Guardian.

« Tous les fonds récoltés iront à la Fondation d’El-
ton John contre le sida », précise le communiqué.

Le voyage d’une semaine à Paris pour deux personnes, d’une valeur de 5000$, gracieuseté d’Air France et du Château
Bromont en collaboration avec La Presse, a été gagné par Madame Pascale Denis, de Montréal, que l’on aperçoit au 
centre de la photo en compagnie 
de sa fille. Le prix inclut l’accès 
gratuit aux épreuves équestres de la
Coupe du Monde de Paris-Bercy en
mars 2002. De gauche à droite lors
du tirage : M. Jacques Pronovost,
président et éditeur de La Voix de l’Est,
M. Pascal Briodin, directeur général
pour le Canada, Air France, la 
gagnante, Me Philippe-Denis Richard,
vice-président, Affaires juridiques, La
Presse et M. Paolo Pietrantonio,
directeur général du Château
Bromont. Quant à la popularité de
l’événement, elle ne se dément pas.
Encore une fois cette année, les fervents de sport équestre étaient au rendez-vous par milliers à l’International Bromont.
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Déjà visités pour vous
TSIRCO, 1075, rue Drummond
(514) 939-1922
C’est dans un décor grandiose que Tsirco vous ac-
cueille. Sous la promesse « Experience Food Art », le
menu propose des compositions empreintes d’un cer-
tain génie, mais sans toujours s’acquitter de toutes
ces promesses : ingrédients absents et techniques dé-
faillantes.

Pour > La créativité qui habite la cuisine à condition
qu’elle se rende jusque dans l’assiette.
Contre > Les prix étourdissant de la carte des vins.
Un service un peu trop cool pour une cuisine et une
cave qui mériteraient plus de respect.

$$$ ★★ 1⁄2

LA COLOMBE, 554, rue Duluth Est
(514) 849-8844
Après le potage et l’entrée, le menu à prix fixe offre un
choix de viandes nobles accompagnées d’une demi-
glace très concentrée et soulignée du parfum du jour.
Peu de surprises, mais des saveurs franches. Pour un
restaurant où l’on apporte son vin, ce petit côté prévi-
sible facilite notre travail de sommelier.

Pour > Le saumon fumé maison au cèdre. Le service,
capable de remonter la table voisine subito presto
sans que vous vous en rendiez compte. Une technique
parfaite en cuisine et une qualité constante.
Contre > Le potage du jour et les desserts plutôt sim-
plets. Le manque de diversité dans l’apprêt des plats
principaux.

$$ ★★★ 1⁄2

AQUA TERRA, 285, avenue du Mont-Royal Est
(514) 288-3005
Cette version 2000 du surf and turf nous offre la mer
sous forme de sushis et la terre sous forme de grilla-
des. La composition des plats au menu suscite l’intérêt
mais l’exécution s’avère souvent décevante.

Pour > Les compositions réussies tel le gratin de chè-
vre sur betterave braisée au porto et chips de pros-
ciutto. Le potentiel d’un chef créatif qui, avec plus de
sérieux et d’attention, pourrait nous surprendre pour
notre plus grand plaisir à tous.
Contre > Les sushis ordinaires assemblés avec un riz
lourdaud. Les assiettes glaciales qui refroidissent les
saveurs les plus ferventes. Le nappage rouge pompier
à saveur de Jell-O qui massacre toute la finesse du
mascarpone. La lassitude du personnel.

$$ ★★ 1⁄2

RISTORANTE LUCCA, 12 rue Dante
(514) 278-6502
Une ardoise renouvelée quotidiennement où s’affiche
un court menu inspiré du terroir italien et qui s’appuie
sur une technique maîtrisée et des produits d’une fraî-
cheur irréprochable. Une simplicité brillamment ex-
ploitée sans subir les soubresauts de la nouveauté.

Pour > La maîtrise de la simplicité exécutée avec brio.
L’élégance du décor. Les portions généreuses qui ne
font pas regretter le prix payé. La panna cotta qui
prend ses grands airs.
Contre > La dure réalité selon laquelle la qualité a un
prix. Les émulsions et autres infusions aux belles cou-
leurs qui décorent les assiettes mais dont les saveurs
tapissent insuffisamment nos palais.

$$$ ★★★★

Au rythme des marées
FR ÉD ÉR I C CHABO T
collaboration spéciale

U
n bon repas peut s’étirer durant des
heures à cause de la multitude des
services, du temps pris à déguster
chaque bouchée ou, tout simple-
ment, de la bonne compagnie. Par-

fois aussi, les assiettes tardent à arriver
sans raison apparente... et vous terminez
votre café trois heures après votre arrivée.

La petite salle du Delfino — moins de
30 places — est à peine remplie d’une
clientèle bon genre parée de colliers de
perles et de chemises Armani. En guise
d’accueil, on vous pointe une table du
bout du doigt. Une fois que vous êtes as-
sis, votre regard est immédiatement
charmé par le raffinement de la boiserie, la
grâce du miroir, la chaleur des panneaux
lumineux et l’élégance du cellier. Ce petit
bistro se veut bien chic, mais toujours pas
de menu, toujours pas d’eau, et, surtout,
toujours pas de « bonsoir ».

Enfin, le menu arrive sous la forme de
feuilles photocopiées brochées. Une pre-
mière page propose quatre entrées et sept
poissons. Le choix des poissons varie quo-
tidiennement selon les arrivages. Ils sont
simplement grillés, nature, ou parfumés à
l’asiatique ou à la cajun. Sur la deuxième
page, une paire d’entrées et deux poissons
forment une table d’hôte. Ce menu très li-
mité permet au chef, qui oeuvre seul en
cuisine avec l’aide d’un apprenti, de con-
trôler parfaitement tout ce qui sort en
salle. Pour le client, cette restriction est
gage de fraîcheur et lui permet de passer
sa commande rapidement au lieu de
s’épuiser à déchiffrer le menu. Encore fau-
drait-il que le personnel de service s’inté-
resse à votre appétit.

Pour l’entrée, si vous ne commandez pas
la salade ou la soupe préparées par l’ap-
prenti, c’est le chef qui s’occupera de votre
assiette. Comme il est occupé, « ça peut
prendre un certain temps » nous sert-on en
guise d’avertissement. Soit, allons-y
quand même pour la pieuvre et le porta-
bello.

Par la lucarne, on voit le chef s’affairer.

Accablé par les heures passées aux four-
neaux, c’est d’un air maussade qu’il dédie
ce moment au plaisir de sa clientèle. Pour-
tant, il ne néglige en rien son travail et
veille à ce que tout soit parfait : les assai-
sonnements, les couleurs, les cuissons, la
température. Du moins on l’espère, après
avoir attendu 30 minutes pour qu’un
champignon et un tentacule passent sur le
gril.

Des plus simple, voir même un peu
bête, le portabello grillé exige quand
même un certain doigté. S’il reste encore
cru, toute sa saveur n’est pas mise en re-
lief. Trop cuit, il devient mollasse. Entre
les deux, on profite de sa ferme texture hu-
mide et de toute la générosité de sa saveur.
Chez Delfino, le chef réussit à mettre en
valeur les qualités de ce champignon avec
une cuisson parfaite. Quelques laitues et
une cuillerée de vinaigrette animent ce
mets du mieux qu’elles le peuvent.

Même constat pour la pieuvre grillée :

une cuisson parfaite donne au tentacule
cette fine texture à mâchouiller avec plai-
sir. Un morceau de citron et une jeune ro-
quette peu piquante complètent l’assiette.

Ce soir, le bar blanc passe simplement
sur le grill alors que le vivaneau se pare
généreusement d’un assaisonnement cajun
savoureux mais docile. Après les « rosé à
l’arête » excessifs des années 80, les pois-
sons à chair fine retrouvent peu à peu une
cuisson qui met davantage leur délicatesse
en valeur. Chez Delfino, la justesse de la
cuisson nous permet de profiter de tout le
moelleux, le juteux et le fondant de ces
chairs marines sans pour autant nous don-
ner l’impression de manger des sushis.

Ici, le chef ne se sent pas obligé d’ajou-
ter du riz dans ses assiettes de poissons et
c’est tant mieux. Les assiettes abondent en
légumes frais : asperges, courgette jaune,
tomate, pomme de terre bleue, épinards.
Encore une fois, les cuissons sont précises
et l’assaisonnement irréprochable. Si près
de la perfection, pourquoi faut-il que les
légumes soient tous tiédasses ?

Aussitôt terminées, les assiettes sont ra-
pidement débarrassées. Cette fois, pas
d’attente. Il se fait tard, la salle se vide,
l’heure de fermeture approche. C’est au
moment où les desserts nous sont récités,
deux heures et demie après notre arrivée,
que le constat devient alarmant. Deux heu-
res et demie pour deux services !

Au menu, encore des préparations sim-
ples. D’une bonne densité, le gâteau au
fromage laisse le palais net et tolère bien
l’omission de l’habituel coulis de fruit.
Quant au gâteau au chocolat, l’absence de
farine alloue au cacao davantage d’espace
pour s’exprimer.

Chez Delfino, le chef a composé une
carte guidée par la simplicité et s’applique
à nous faire savourer ce qu’il y a de plus
frais dans les mers et les potagers. Tout
semble être en place pour que l’expérience
se déroule parfaitement. Mais à quoi bon
rechercher la perfection en cuisine si en
salle personne ne vous souhaite la bienve-
nue, ne prend le temps de s’enquérir de
votre bien-être ni même de remplir votre
coupe de vin ?

D E L F I N O
1231, rue Lajoie, (514) 277-5888

entrées : 3,75 à 11,75
plats : 16,75 à 23,75

lundi au samedi : 18h à 22h

★★★

La Barrique de nouveau à flot Dégustés pour vous
> Une fois n’est pas coutume. Je me permets donc
de recommander de nouveau le Valdepenas 2000
Bonal, d’Espagne, bien coloré, aux odeurs et aux
saveurs nettes, regorgeant de fruit et rappelant les
bourgognes rouges qui ont été élevés en cuves seu-
lement, et non en fûts. Une des aubaines de l’année
jusqu’ici.
C, 548974, 8,55 $, ★★ $, 1 an.

> Avec quel cépage est-il élaboré ? Mystère. Mais
quel vin blanc pour le prix que ce Sicilia 98 IGT Di-
Vino Spadafona ! Or vert, son bouquet est prenant,
d’un fruité intense et marqué par des notes (entre
autres) de pommes. Avec une bouche qui a du
corps, et des saveurs particulières, pénétrantes.
S, 898239, 15,75 $, ★★★ $($) à boire, 1-2 ans sans
doute.

> Minervois 99 Château Tour Boisée Cuvée Marie-
Claude. Violacée, à peine transparente, la robe
s’apparente à celle des grands Médocs. Le bouquet
est large, profond, mais encore d’une pièce. Suit
une bouche à la riche matière, dense, corsée, sur
des tannins solides, et légèrement astringents.
Très beau vin du Languedoc.
S, 395012, 19,05 $, ★★★ $$ 4-5 ans.

> Costières de Nîmes 2000 Château des Tourelles.
Orangé, bien coloré comme rosé, il a un bouquet au
fruité expressif, une bouche moyennement corsée,
facile, aux saveurs nettes. Rien de complexe, mais
cela se boit avec plaisir.
S, 913855, 11 $, *(*) $, à boire.

LE VIN

LE PLUS ANCIEN des magazines québé-
cois sur le vin, La Barrique, a bien failli
mourir. Sans un coup de barre, il risquait
en effet d’être emporté par la médiocrité
dans laquelle il était tombé. Sujets sans
grand intérêt, une langue très pauvre et
cousue de fautes, etc. — tout le menait à la
tombe.

Une nouvelle équipe en a pris la direc-
tion, avec à sa tête Nick Hamilton à titre de
rédacteur en chef, et entre autres, comme
collaborateurs, Marc Chapleau et Stéphane
É m o n d ,
tous trois
avantageu-
sement con-
nus dans le
milieu du
vin.

R e v a m -
pé, à la fois
au plan du
contenu et
de la pré-
senta t ion ,
on le lit de
n o u v e a u
avec plaisir.

Un ajout
important:

les notes de dégustation sur des dizaines et
des dizaines de vins (150 dans le dernier
numéro), qui sont notés sur l’échelle de
100 points, comme on le fait aux États-
Unis.

On regrette vivement, toutefois, que les
descriptions ne soient pas signées. Car en
matière de vin (comme de livres, de films,
etc.), la signature est essentielle. On dé-
couvre quelqu’un dont le goût correspond
au sien, et à partir de ce moment on s’y fie.
Impossible de le faire dans le cas de La
Barrique.

Maintenant distribué en kiosque
(3,50$), le magazine paraîtra six fois l’an.
Cela fait plaisir.

Une précision

Faute de l’espace suffisant, une brève
description de ce qu’est la fermentation
malolactique, ou seconde fermentation, n’a
pas été publiée vendredi dernier.

Appelée aussi simplement la malo, elle
a pour effet de réduire le taux d’acidité des
vins, et consiste en ceci: en chauffant le
chai, les bactéries lactiques qui se sont for-

mées pendant la fermentation alcoolique
entrent en activité et s’attaquent à l’acide
malique du vin, très agressif. Celui-ci est
alors changé en acide lactique, beaucoup
plus tendre.

Un xérèsLes xérès du type le plus léger,
le fino et la manzanilla, ont une délica-
tesse de rêve dans leur zone de produc-
tion, au sud de l’Espagne. Vins très sensi-
bles à l’oxydation, ils voyagent mal.

Néanmoins, les amateurs de ces vins pren-
dront plaisir à déguster le Fino Jarana
Lustau, d’un des meilleurs producteurs de
ces vins, à la robe paille, bien colorée, et
au bouquet large, avec des notes de rancio
marquées (cela rappelle les noix rances et
les odeurs de lie des champagnes). En bou-
che, c’est un vin substantiel, dense, très
goûteux. Et archi-sec, comme il se doit. À
boire très frais, en apéritif. S, 220004,
18$, ★★ (★ ) $$, à boire, car ce ne sont pas
des vins à garder.

Demain: un magnifique LBV
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